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	À tous ceux qui aiment la Poésie

	À tous ceux qui se découvriront aimer la Poésie

	À tous ceux qui perçoivent les sens à travers le mot

	À tous ceux qui perçoivent l’essence à travers les vers

	À tous ceux qui aiment entendre

	une mélodie lorsqu’on s’adresse à eux…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Les Fleurs Divines est un recueil de Poésie qui s’illustre à travers la sensorialité. Il traverse une histoire d’amour fantasmée et justifie son voyage sensoriel et sensuel parce qu’il exploite cet amour. La chair est chaste si l’amour les lie et devient divin si un serment les unit.

	 

	Il s’inspire profondément d’une union passionnelle vouée dès le départ à l’échec et pourtant une union que j’ai admirée à la minute où elle a été portée à ma connaissance, celle de Charles Baudelaire et Jeanne Duval. Lien, bien qu’il soit passionnel, n’en est pas moins toxique.

	 

	J’ai alors 11 ans, et je découvre Les Fleurs du mal, je m’inscris en un lieu dans une époque où le métissage n’est pas un phénomène courant. Et je vois l’amour de mes yeux d’enfant à travers la mixité que représentent mes parents. Et pourtant, je ne la vois nulle part ailleurs tout autour de moi. Cette mixité ne vit qu’au sein de ma famille. Et au sein de cette famille il y a une blessure, le rejet de ce que je suis car une partie de moi est noire.

	Alors lorsque je découvre que ce recueil qui sait toucher à la perfection le sens commun de l’amour tel que je le représente dans mon esprit juvénile, et qui, je peux l’admettre aujourd’hui, a certainement définit l’image que je m’en suis fait à cet instant avant que cette dernière puisse mûrir dans mon esprit. À cet âge, je ne découvre alors pas tous les poèmes du recueil, j’en choisis seulement quelques-uns et leur sensualité m’éclabousse de beauté.

	La Chevelure, Le Chat, Parfum exotique, et évidemment L’Invitation au voyage. Le recueil me sera accessible réellement un peu plus tard, ma maturité à ce moment me limite à ces quelques poèmes pour l’instant.

	 

	Ce qui me les rend si séduisants est cet homme haut en couleur, perché sur son XIXe siècle avec l’Histoire que l’on connaît, choisir d’aimer librement et ouvertement cette femme métisse communément connue sous le nom de Jeanne Duval est un acte de rébellion, certes on lui connaît ce trait, mais c’est surtout un acte d’humanité… d’avant-gardiste il assume cet amour, l’affirme et l’affiche publiquement aux yeux de tous même s’il reste aussi dans son ambivalence une arme contre sa mère et son enfance.

	 

	Mais quelque chose me chagrine profondément encore, il est dit d’elle qu’il s’agit d’une prostituée. C’est ce que j’ai entendu cette fois-là, mais aussi plus tard lorsque mes études en histoire littéraire ont été plus poussées : « une prostituée qui ne compta pas tant que ça pour lui et qui lui inspira seulement quelques vers… »

	 

	Sans jugement, juste à travers ma vision de la femme, je suis un tant soit peu blessée qu’il ne s’agisse pas vraiment d’un véritable amour ou d’une véritable passion. Cette histoire vient une nouvelle fois illustrer un schéma déjà édulcoré et traditionnellement véhiculé de la prostituée ou la femme vénale noire qui serait incapable d’aimer un homme blanc autrement que pour son argent, et cet homme incapable d’aimer une femme noire autrement que pour son corps ou sa chair. Une déception… une déception de voir ces mots sortir d’une Professeure avec tellement de facilité, d’assurance, et peut être même d’amertume comme si la mixité n’était autrement pas possible. Ce qui résonne en moi mais raisonne aussi c’est qu’une nouvelle fois on ne pourrait pas être aimée parce que notre couleur… Je vais également éviter d’aborder le regard de certaines femmes blanches à l’égard de cette rivalité devant laquelle elles peuvent s’inscrire, car c’est ce que j’ai perçu lorsqu’elle a mis en parallèle fièrement et pleine de certitudes l’amour que Charles aurait ressenti pour Marie Daubrun, un amour qui serait plus pur et plus sincère porté sur l’âme de l’être et dont la beauté à l’image des standards de l’époque rendrait plus évident.

	 

	Alors je vais m’exclure des débats de coloration « être métis ne serait pas être noir », lorsque je vais m’exprimer je vais m’exprimer avec simplicité. On est moins noir qu’un noir et plus noir qu’un blanc ou encore moins blanc qu’un blanc et plus blanc qu’un noir… Une peau bien ambrée et chaude qui reste perçue différemment selon l’histoire de chacun peu importe sa teinte ou sa couleur.

	 

	Petit aparté… Merci pour ceux qui m’éviteront l’essai philosophique dans ce texte et qui en saisiront la finesse en excluant tout malaise social de colorisme. Chacun porte son histoire personnelle et est libre de ressentir différemment son essence. Merci de ne pas utiliser mon texte pour rentrer dans des débats raciaux, le propos n’est clairement pas là. Je reste dans l’essence des sens.

	Il y a ce qui est ressenti et ce qui est perçu et tout cela à travers l’histoire de chacun qui s’inscrit dans une Histoire Sociale propre à chaque pays, identité ou encore ethnie. Donc à partir de là, aucune vérité générale ne peut être établie et surtout déclamée comme étant la seule vraie. Il n’y a qu’une seule vérité pour moi : l’humain et ses diversités. Chacun est ensuite libre d’aimer qui il veut et ce qu’il veut, chaque goût est propre à chacun.

	 

	Pour revenir au sujet, rien n’y fait, quelque chose au fond de moi s’attache à cette histoire. Et je parcours le recueil tout entier. Et derrière ses mots, j’y vois de l’amour sincère, bien qu’il y mette sa chair, derrière ses perditions et ses évasions, j’y vois de la passion, des émotions mal gérées… cet homme sous l’emprise de ses déchéances ne pourrait se contenter d’une femme tant d’années sans y verser son cœur. Et cette femme, peu importe son caractère, ses valeurs et son niveau social ne pourrait autant se donner à un homme sans lui abandonner son cœur.

	Alors oui, c’est mon empathie tout entière qui rencontre Charles, et plus tard dans Le Spleen de Paris aussi.

	 

	Et s’il y a une fausse note accordée à mon interprétation, c’est que c’est à travers ma façon d’être femme que je perçois Jeanne… donc je lui refuse d’être une Prostituée. Encore une fois, j’insiste sur le fait que je ne fais pas de jugement. Je m’exprime à travers ma vision d’être à la vie et seulement la mienne.

	 

	Et dans mon parcours, je découvre l’histoire de Sarah Bernardt, qui elle affiche clairement son mode de vie mais a contrario de Jeanne reste une femme admirée et qui a su être aimée1 par des hommes ainsi que par un public, une nation voire des nations. Elles sont toutes les deux comédiennes, pas grand-chose ne les éloigne bien que Sarah ait une éducation modeste, il est supposé que Jeanne pour une femme de sa catégorie ait une éducation plus élevée que son rang supposé. Sauf si là encore on se fourvoie… comment une comédienne métisse pourrait avoir accès à l’éducation si elle était directement issue de l’esclavage. Comment pourrait-elle avoir accès à la Bohème Parisienne de l’époque qui reste de surcroît un milieu de salons et de culture bien plus brillante que la Bohème représentée aujourd’hui. Il n’est pas difficile de saisir les raisons qui leur offrent deux destins différents et une appréciation aux antipodes lorsque pourtant l’une en abuse plus que l’autre.

	 

	Toutefois, un livre vient changer la donne et me révèle ce que j’ai toujours supposé à travers ma lecture.

	La Maîtresse de Charles Baudelaire2 de Michael Prazan.

	Ce livre fut pour moi, plus qu’un roman que j’ai passionnément dévoré, une confirmation de ce que je savais déjà, une réhabilitation de cette femme tant détestée et accusée d’être à l’origine du malheur de Charles.

	Au-delà de qui ils sont, cette histoire d’amour passionnante et dévorante pour ne pas dire complètement toxique, est une histoire qui se lit en un trait et dont les passions viennent nourrir notre amour des belles lettres et de son Histoire.

	 

	À cette dimension, s’ajoute le fait qu’à bien des égards, l’homme devient la métaphore de l’Art lui-même. L’Art, au sens large, qui est la forme la plus romantique de l’expression, ici amoureuse, le plaisir de créer devient passionnel et traverse toutes les étapes d’un choix périlleux amoureux. Car oui, choisir d’inscrire sa voie dans l’Art, choisir de poser sa voix à travers l’Art est un choix passionné, qui nous mène à une vie tumultueuse éprise entre la satisfaction la plus complète, la fusion totale de l’inspiration à la création, un bonheur presque irréel tellement il se noie de plénitude, puis la déception, la trahison, l’abandon traversent cette relation à moult reprises.

	Et ce choix nous lie inexorablement à l’exigence et l’insatisfaction parfois permanente.

	Donc finalement ce lien qu’il soit humain, divin, créatif… peu importe il nous emporte, il nous aime, on le dévore de passion, on le vit avec fougue, il nous transporte d’émotions les plus contradictoires… mais on l’aime quoi qu’il advienne.
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